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    Chapitre 1




    Jeudi 14 mai 2009.




    Le lieutenant Phil Bozzi et le capitaine François Le Duigou discutaient et méditaient dans la Mégane qui les conduisait à Vannes, sur la voie express. Ils se disaient que… si 2001… leur avait fait changer de siècle, en 2009, ils participaient, réellement, à la naissance d’un nouveau monde…




    L’élection d’un Noir, même métis, à la tête de la plus grande puissance du globe, avait constitué un premier signe. La tenue d’un sommet véritablement international, le G20, pour faire face à la crise déclenchée en 2008, en était le deuxième. En effet, des pays comme la Chine, l’Inde, le Brésil ou encore la Russie étaient, jusqu’alors, absents de ces concertations. Si cette fameuse crise pouvait être considérée comme un raté de la mondialisation, elle permettait néanmoins de faire faire un pas de plus à l’universalisation de la société.




    Ainsi, si le passage au nouveau siècle n’avait rien changé, cette fois, le monde bougeait. La France aussi… Phil et François en prenaient parfaitement conscience. Plus directement concernés dans leur quotidien, depuis le premier janvier 2009, les gendarmes étaient rattachés au ministère de l’Intérieur. La place Beauvau gérait donc désormais les budgets et les carrières de ces militaires… et, en mars dernier, une partie de la direction de la gendarmerie avait quitté l’administration de la Défense pour s’y installer. Michèle Alliot-Marie, nouvelle patronne des « pandores », avait du pain sur la planche pour organiser la parité entre les cent mille gendarmes et les cent vingt mille policiers ; en effet, de nombreuses différences subsistaient entre les deux professions. Mais, à chaque jour suffirait sa peine…




    En attendant, tout en poursuivant leurs échanges, Phil et François roulaient toujours en direction de Vannes où ils étaient attendus Boulevard de la Paix, au commissariat de police. Pour faire face à un problème crucial d’effectif, la direction départementale de la police du Morbihan et celle du Finistère s’étaient concertées afin d’équilibrer ponctuellement les moyens en affectant, notamment, pendant quelques semaines, deux officiers de police judiciaire de Quimper à Vannes… C’était tombé sur Phil et François. Ils avaient juste eu le temps de transmettre leurs affaires en cours aux collègues en début de semaine.




    Par cette journée de ciel bleu de carte postale, ils passaient devant les éoliennes aux pales immobiles, leur offrant une vision étrange. Deux avions de l’armée, ultrarapides, aux formes élancées, volèrent à basse altitude… Un rugissement strident suivait à distance les appareils.




    Cette nouvelle destination déclenchait chez eux une sorte d’excitation tranquille : curiosité de découvrir un endroit nouveau auquel s’ajoutait l’inconnu. Ils n’y allaient pas de gaieté de cœur ; cependant, ils considéraient que, pour autant, changer de cadre était parfois bénéfique pour casser la routine, ils se souvenaient avoir déjà été affectés de cette manière à Lorient et en avaient gardé un excellent souvenir.




    En quittant la voie express, à hauteur de la sortie Vannes centre, ils arrivèrent rapidement au giratoire du Palais des Arts qui desservait le Boulevard de la Paix où se situait le commissariat. L’important bâtiment s’imposa aussitôt à eux avec l’écusson de la police nationale accroché au pignon. Ils remarquèrent immédiatement, sur leur droite, l’enseigne en drapeau fixée sur ce bâtiment et tournèrent dans la rue qui le longeait. Quelques places de parking en épi leur permirent de se garer. Munis de leur serviette et microportable, ils empruntèrent la rampe réservée aux handicapés qui donnait accès à la porte du bâtiment à partir du stationnement. Ils sonnèrent et poussèrent vigoureusement cette porte qui semblait vouloir empêcher les visiteurs d’entrer.




    Ils se présentèrent aux deux femmes en faction à l’accueil, presque dissimulées derrière un comptoir haut pour recevoir les personnes debout. Derrière elles et face à eux, une vitre sans tain masquait le bureau d’où leur parvenait une discussion animée. Le temps de prévenir le commissaire et ils grimpèrent deux par deux les marches du large escalier carrelé, situé sur leur droite, qui les conduisit à l’étage.




    Leur nouveau patron, le commissaire Loïc Le Kervégan, les accueillit chaleureusement avec le sourire, poignée de main franche et le regard limpide. Il leur souhaita la bienvenue et était visiblement heureux d’avoir du renfort qualifié car des absences imprévues dans ses effectifs lui faisaient cruellement défaut depuis quelques semaines. Il n’y avait plus d’équipes fixes. Le commissariat s’était débrouillé en faisant travailler les hommes en solo, mais cette situation ne pouvait plus durer et devenait risquée dans les affaires importantes, missions dangereuses ou arrestations mouvementées. Les OPJ en poste ne comptaient plus leurs heures et se plaignaient sérieusement à tel point que le syndicat, pourtant habituellement discret, commençait à ruer dans les brancards.




    La quarantaine bien entamée, énergique, grand brun d’un bon mètre quatre-vingts, allure athlétique, l’homme donnait l’apparence d’un réel dynamisme et son visage exprimait l’enthousiasme. Sans s’attarder sur les présentations, il les invita à le suivre et à s’installer face à lui dans son bureau. Les diplômes, coupes et autres trophées, indiquaient qu’il devait être un tireur émérite à l’arme de poing et à la carabine. Occupant le pan de mur de droite, un meuble en bois précieux, dont une vitrine laissait voir de nombreux ouvrages de droit et revues professionnelles. Sur le pan de gauche, deux immenses plans de la ville de Vannes, l’un du centre-ville et l’autre de la communauté urbaine avec l’index des rues et, à côté, la carte du Morbihan.




    Son bureau reflétait une personnalité active mais sans ostentation. Il donnait sur le boulevard et les bruits de la circulation leur parvenaient de façon atténuée. Des messages radio de collègues sur le terrain résonnaient dans la pièce. Ils se trouvaient chez l’homme-orchestre du commissariat, à la fois meneur d’hommes et gestionnaire, interlocuteur privilégié du préfet et du procureur, mais aussi des élus, organismes sociaux, éducatifs et autres…




    Il leur dévoila l’organigramme du commissariat, distinguant les hommes en tenue des autres, les résultats et la situation actuelle. Il se leva pour indiquer, sur la carte punaisée au mur, le secteur d’activité, celui de la gendarmerie et souligna, au passage, la bonne entente qui régnait entre les deux corps… Il leur remit une carte du département ainsi que le plan de la ville délivré par l’office de tourisme du Pays de Vannes. Il évoqua rapidement les moyens techniques et l’organisation fonctionnelle, puis les invita à le suivre pour les présenter dans tous les services.




    Ceci se fit au pas de charge, brièvement interrompu, ici ou là, par quelques questions de subordonnés qui profitaient de son passage pour régler tel ou tel petit problème. Détour par la salle de pause et les distributeurs de boissons et, moins d’une heure après, Phil et François se retrouvaient dans le bureau qui leur avait été affecté avec un épais dossier pour intégrer toutes les informations que le patron venait de survoler, quant à leur entrée dans l’organisation du commissariat.




    Cette arrivée et prise de fonction leur avaient fait l’impression d’un tourbillon et ils n’avaient guère eu le temps de prendre connaissance de leur nouvel environnement. Dans l’exigu bureau voisin se tenait un jeune policier stagiaire, Stéphane Lagate. Celui-ci préparait le concours d’officier de police judiciaire et leur avait été affecté durant leur séjour à Vannes, dont personne ne connaissait la durée, à ce jour. Ils avaient le reste de la journée pour devenir opérationnels dans ce commissariat et, sauf imprévu, leur activité démarrerait concrètement dès le lendemain matin. Concernant leur hôtel, Le Golfe Hôtel, le jeune stagiaire leur précisa qu’ils y seraient remarquablement accueillis par son ami, Noël Bruneau et qu’ils pourraient dîner à la Brasserie Bleue.


  




  

     




    Chapitre 2




    Vendredi 15 mai 2009.




    En arrivant au commissariat de police, ils éprouvèrent une curieuse sensation. Pour la première fois, ils attaquaient leur travail « sans affaire en cours », « sans passé local ». Même le passage par la machine à café ne leur avait pas apporté ce coup de fouet et cet entrain qu’ils recevaient habituellement. Quelques échanges rapides avec des collègues, mais de pur principe. En rejoignant leur bureau, ils aperçurent Stéphane Lagate qui venait justement les chercher, essoufflé et nerveux ; il leur confia avec fébrilité :




    — Je viens de recevoir l’appel d’un homme qui est inquiet pour sa voisine… Il faudrait aller sur place.




    — De quoi s’agit-il exactement ?




    — Ben… je ne sais pas trop ; il a seulement considéré que c’était anormal.




    — En temps ordinaire, il faut toujours essayer d’en savoir un peu plus. Lui faire préciser les raisons de son inquiétude. A-t-il aussi appelé d’autres personnes, je ne sais pas, disons, les pompiers, la famille, vous voyez ce que je veux dire ?




    — Oui, répondit-il, piteusement. Il se contenta de hausser les épaules d’impuissance et leur tendit un papier sur lequel il avait griffonné l’adresse de la personne et demanda : qu’est-ce que je lui réponds ?




    — Pourquoi, il est toujours au téléphone ?




    — Ben oui. Je lui ai demandé d’attendre, que… j’allais me renseigner…




    — Bon, dites-lui que nous partons tout de suite. Qu’il nous attende sur place.




    François et Phil accélérèrent le pas, consultèrent la carte dans leur bureau.




    Le lieu se trouvait non loin de l’avenue du Maréchal Juin, dans une rue qui donnait sur la pointe des Émigrés et l’île de Conleau qu’ils situèrent rapidement.




    Ils traversèrent le centre-ville selon les directives de la voix suave et féminine du GPS de la Mégane par l’avenue de Tassigny.




    Leurs regards glissèrent rapidement, sans attention particulière, sur le paysage et sur les nouveaux aménagements le long du port de plaisance. De la voiture, ils apercevaient parfaitement la multitude de mâts des bateaux dressés vers le ciel. Plus loin, la zone boisée, paradis des promeneurs et des joueurs de boules, puis le carrefour de Kérino avec son pont pivotant permettant aux bateaux de quitter le port de plaisance et de rejoindre immédiatement le fameux Golfe du Morbihan.




    Parmi les nombreuses directions annoncées, la voix leur demandait, à présent, de suivre celle de l’embarcadère vers l’île d’Arz. Passage par l’avenue du Maréchal Juin, le giratoire du Racker et ils poursuivirent cette avenue pour, enfin, découvrir le golfe. À proximité d’un restaurant avec vue panoramique, ils tournèrent à droite dans la rue Schweitzer, empruntèrent la rue Follereau et rejoignirent enfin l’impasse du Petit Conleau… Ils étaient arrivés.




    Un homme attendait sur le trottoir, devant le numéro de la maison qui leur avait été indiqué. De taille moyenne, le dessus du crâne chauve, couvert de taches de rousseur par le soleil, il portait les marques de ses négligences protectrices. Plutôt maigrichon dans des vêtements quelconques : un solide pantalon de travail, une chemise d’un rouge fané, aux manches roulées, et de grosses chaussures… le genre d’homme qu’on ne remarquait pas particulièrement si ce n’était par ses lunettes à monture d’écailles qui lui agrandissaient les yeux. Ils ne s’attardèrent guère en présentation et allèrent droit au but :




    — Alors, que se passe-t-il ?




    — Voilà… Ma voisine… madame Canéda, ouvre habituellement ses volets vers huit heures, comme moi, et ce matin tout est resté fermé. J’ai attendu un peu mais, inquiet, je voulais lui demander des nouvelles de son époux, alors j’ai sonné chez elle. Elle n’a pas répondu et pourtant sa voiture est là dans l’allée, depuis les problèmes de son mari, hier, je ne suis pas tranquille, vous comprenez…




    — Bien sûr, vous avez bien fait d’appeler. Mais, vous venez de parler des « problèmes » de son mari, que s’est-il passé ?




    — Il a fait une attaque cardiaque en fin d’après-midi, hier, et le SMUR est venu le chercher pour l’hospitaliser. Il s’y trouve toujours. Ça a certainement perturbé son épouse, j’espère qu’elle n’a pas fait une attaque, elle aussi…




    — Nous allons voir cela.




    Plus loin, dans la rue, des chiens hargneux aboyaient derrière les grilles de la clôture d’une propriété. Ils entrèrent dans le jardin par le portillon ; le grand portail, qui devait se commander électriquement, était fermé et une BMW série 3, récente, était garée devant l’entrée du garage. L’importante maison, de style néobreton des années soixante-dix, ravalement blanc, toit en ardoises naturelles, se présentait devant eux. Ils sonnèrent à la porte d’entrée. Pas de réponse. Phil enfila ses gants en latex et tenta d’ouvrir la porte. N’étant pas verrouillée, celle-ci s’ouvrit sans résistance, une clef était engagée dans la serrure, côté intérieur, et le trousseau qui y était attaché émit un petit cliquetis. François appela la dame à plusieurs reprises, sans recevoir le moindre écho. Phil entra dans la maison tandis que François restait à l’entrée avec le voisin, de plus en plus affolé. Un couloir desservait une cuisine en ordre, puis un grand séjour, tout paraissait tranquille et parfaitement rangé. Les volets étant fermés, seule la porte d’entrée offrait une clarté. Phil tenta de déceler une odeur de gaz ou autre, mais ne remarqua rien de particulier.




    Au fond, une porte ; il l’ouvrit, elle donnait sur une chambre… Il aperçut un corps allongé dans le lit. Cette fois, il alluma pour éclairer la pièce, aucune réaction, mais en s’approchant, son sang se glaça. Il resta immobile, comme si quelque chose s’était arrêté en lui, les battements sourds de son cœur s’accéléraient et cognaient dans sa poitrine. Il venait de remarquer que la femme ne vivait plus et surtout que le cou portait des marques de strangulation : les yeux exorbités et le visage violacé présentaient les signes d’une mort violente. Le corps était déjà pratiquement froid et la peau de ses mains d’un gris cireux. À première vue, rien ne semblait avoir été dérangé dans la pièce… La position dans son lit laissait penser que cette femme avait été assassinée durant son sommeil.




    Phil revint sur ses pas en refermant la porte derrière lui, pour ne pas nuire au travail des scientifiques. Il annonça qu’on ne pouvait désormais plus rien faire pour la femme, sans dire devant le voisin ce qu’il avait découvert. Phil demanda à François de s’éloigner de l’homme pour lui expliquer brièvement la situation. François se proposa alors d’appeler le patron de Vannes, Loïc Le Kervégan, et les services concernés : médecin légiste, équipe de la police technique et scientifique ; puis d’informer les pompiers afin qu’ils viennent plus tard, sur décision des spécialistes quand ceux-ci auraient terminé leur travail. Phil se proposait de recueillir le témoignage du voisin pendant ce temps-là.




    Celui-ci était sous le choc. Phil lui proposa de se rendre chez lui afin qu’il puisse s’asseoir et être plus à l’aise pour parler. Chaque maison de ce quartier était indépendante dans son jardin clos et bien entretenu ; la sienne se trouvait immédiatement à côté. Une maison un peu de même style et, sans doute, de la même époque. Cependant, aucune n’était identique. En rentrant chez lui, l’homme informa son épouse du décès de leur voisine. Le moment d’affolement et de pleurs passé, ils s’installèrent dans le séjour et s’assirent autour d’une grande table en chêne verni. L’intérieur était coquet et confortable. La grande baie vitrée offrait une vue extraordinaire. Le regard de Phil, tourné vers l’extérieur, amena l’homme à préciser :




    — Ici, nous sommes dans un coin vraiment tranquille. Presque en face de vous, vous avez l’estuaire de la rivière, le Vincin ; en face, l’île de Conleau, rattachée au continent par la route que vous devinez, partiellement dissimulée par le camping en contrebas ; et, à gauche, le Golfe du Morbihan ! précisa-t-il assez fièrement, malgré les circonstances.




    Phil engagea l’entretien :




    — Parlez-moi de vos voisins…




    — Que voulez-vous savoir ?




    — Commençons par madame Canéda, par exemple… Qui est-elle ? Que fait-elle ? Depuis quand la connaissez-vous ? Enfin, vous voyez, tout ce que vous pouvez me dire…




    — Monsieur et madame Canéda sont venus s’installer dans cette maison quand ils l’ont achetée, il y a une quinzaine d’années environ. Elle, s’appelle Jeanne et lui, Alexandre, mais se fait appeler Alex. C’est un couple discret, qui ne fait pas de bruit, d’une très grande politesse. Nous les voyons assez peu, mais comme je suis plutôt bon bricoleur et jardinier, à l’occasion, madame Canéda a pris l’habitude de me demander de m’occuper de leur jardin, de la taille de leurs haies et de toutes sortes de petites choses… mais je ne demande rien, c’est comme ça, dans le cadre d’un bon voisinage… se défendit-il aussitôt, réalisant sans doute qu’il parlait à la police.




    — Ne vous en faites pas, ceci ne me regarde en rien !




    — Mais madame Canéda sait se montrer généreuse envers moi, rajouta-t-il, rassuré.




    — Quel âge ont-ils, que font-ils ?




    — Madame est plus âgée, je dirais… vers la soixantaine. Mais, nous sommes incapables de vous donner précisément leur état civil, bien sûr… Il se tourna vers son épouse qui avait repris ses esprits. Celle-ci s’exprima alors :




    — Moi, je dirais plus, mais comme elle est toujours très pimpante et bien habillée, il est difficile de lui donner un âge exact.




    — Quant à son époux ? demanda Phil.




    — La cinquantaine, je pense, précisa l’homme qui reprenait la main. Mais, autant madame est mince et élégante, autant lui est carré et solide comme un joueur de rugby, vous voyez ? Faut dire que nous ne les rencontrons pas beaucoup, avec leur travail et leurs horaires… Ils tiennent un des bars de nuit du quartier de Saint-Patern, au centre de Vannes, mais ce sont des gens vraiment très bien, rajouta-t-il, comme si leur profession pouvait discréditer le couple.




    — S’entendent-ils bien ?




    — Oh oui ! Parfaitement bien, sans le moindre doute !




    — Parlons de lui. Que s’est-il passé hier après-midi ?




    — Vers dix-sept heures, nous avons vu arriver une ambulance du SMUR chez eux, je me suis précipité et j’ai trouvé madame Canéda affolée, son mari s’était subitement trouvé mal et l’ambulance l’emportait, il devait s’agir d’une attaque cardiaque, m’a-t-elle dit. Dans la précipitation, elle m’a demandé de rentrer la voiture de son mari au garage, une Mercedes C 200 CDI noire, toute neuve, de fermer les volets et la maison car elle partait à l’hôpital. Comme on était en fin de semaine, elle verrait si elle pourrait aller à son bar et, sans doute, comme d’habitude, elle ne rentrerait pas avant deux ou trois heures du matin…




    — Si je comprends bien, vous êtes un peu son homme de confiance, lui demanda Phil.




    L’homme rougit un peu, son épouse répondit d’abord :




    — Je dois vous dire que mon époux est en admiration devant notre voisine ! Si son mari n’avait pas été aussi beau et aussi costaud, je crois que j’aurais fini par avoir des doutes ! dit-elle, en se moquant de son époux qui n’avait rien d’un apollon et qui, sur le moment, ne savait plus très bien quelle attitude adopter.




    — J’ai toute sa confiance et j’ai un double des clefs de la maison de façon à intervenir à sa demande, bredouilla-t-il. Nous ne les voyons pas beaucoup. En effet, lorsqu’ils ne travaillent pas, ils prennent leur bateau ancré dans l’estuaire là-bas, dit-il, en pointant du doigt en direction de quelques bateaux amarrés à un corps-mort, et se rendent dans une petite maison qu’ils possèdent sur l’île d’Arz.




    — Reçoivent-ils beaucoup, ici ?




    — Non, très rarement. Ils doivent plutôt inviter leurs amis sur leur bateau ou dans leur résidence secondaire.




    — Certaines visites vous ont-elles semblé curieuses ?




    — Curieuses ?




    — Disons, des visiteurs inattendus ou plutôt louches… Par exemple, y aurait-il eu une altercation ou autre chez eux, ces derniers temps ?




    — Non. Jamais. C’est un quartier tranquille ici, vous savez…




    — Oui, je sais, vous me l’avez déjà dit, mais parfois, il arrive que, malgré tout, il se produise quelque chose d’anormal…




    L’homme s’était renfrogné et ne comprenait pas du tout où Phil voulait en venir et, visiblement, ces dernières questions l’intriguaient. Interrogatif, il se tourna vers son épouse qui s’étonnait tout autant. Phil souhaita faire préciser certains points :




    — Pouvons-nous reprendre le déroulement de la soirée d’hier. Donc, vers dix-sept heures, l’ambulance du SMUR arrive… et après ?




    — Je vous l’ai dit. Je me suis rendu chez les voisins, l’épouse m’a donné quelques directives et est partie pratiquement après l’ambulance…




    — Où ?




    — À Chubert… enfin, on dit toujours ça ici, en réalité, le vrai nom actuel est Centre Hospitalier Bretagne Atlantique1. Il est situé complètement de l’autre côté de la ville, par rapport à ici, près de la gare SNCF. J’ai fait ce que je viens de vous dire et je suis rentré.




    — Madame Canéda vous a-t-elle donné des nouvelles ensuite ?




    — Non. Elle a dû rester avec son époux un certain temps et, sans doute, se rendre à son bar, car elle est rentrée vers deux heures et demie, comme d’habitude…




    — Comment le savez-vous ?




    — Parce que je ne dormais pas…




    — Il faut dire que mon époux a le chic pour s’endormir dans le canapé au bout d’un quart d’heure devant la télé. Ensuite, quand il va se coucher vers minuit ou parfois plus, il ne dort plus avant trois ou quatre heures du matin et se lève vers sept ou huit heures ! lança son épouse qui n’hésitait pas à lui asséner quelques piques ou remarques cavalières et à montrer son autorité.




    L’homme approuva piteusement de la tête, comme par soumission à son épouse qui apparaissait réellement comme une maîtresse femme.




    — Avez-vous entendu quelque chose de particulier à ce moment-là ?




    — Nnnnon. Rien.




    — Réfléchissez bien ? Était-elle seule ?




    — Comment pourrais-je le savoir ?




    — Au nombre de portes qui claquent, par exemple.




    — Oui, effectivement. Elle était seule. Je réentends son arrivée.




    — Et après ?




    L’homme hésita longuement, comme s’il culpabilisait, regarda une nouvelle fois son épouse, il prit sur lui de répondre car cette dernière ne semblait pas savoir ce qu’il voulait dire :




    — C’est… voilà, c’est que, vers trois heures et demie, une voiture s’est garée devant le portillon… je ne dormais toujours pas, il faut dire aussi que ceci m’avait tracassé, vous comprenez… je suis sorti pour prendre un verre d’eau dans la cuisine, sans allumer, car nous ne fermons pas les volets de cette fenêtre et j’ai vu quelqu’un sortir de la voiture…




    — Un homme, une femme ?




    — Je n’sais pas. Il ou elle portait un sweat avec capuche sur la tête, comme on en voit souvent sur les jeunes en ville, je veux dire certains jeunes… Vous les remarquez, été comme hiver, avec leur capuche sur la tête et souvent une casquette encore en plus, comme pour se dissimuler…




    — La personne était-elle seule dans la voiture ?




    — Oui.




    — Quelle taille ?




    — Je suis incapable de vous dire, ça a duré une fraction de seconde. Elle avait fait demi-tour, sans doute au fond de l’impasse, et s’était garée prête pour repartir, je ne voyais donc que l’arrière de la voiture. Elle est sortie du véhicule sans claquer la porte, a ouvert le portillon et je n’ai plus pu l’apercevoir ensuite, venez, je vais vous montrer… À bien y réfléchir, au vu de sa corpulence, je dirais que c’était plutôt un homme qu’une femme.




    Phil accompagna l’homme dans la cuisine dont la fenêtre donnait sur la rue. Il apercevait leur voiture devant le portillon mais, effectivement, dès que quelqu’un entrait dans le jardin, il échappait à la vue…




    — Quel type de voiture ? Marque, modèle…




    — Une petite voiture, je dirais genre Golf de chez VW ou une Seat, enfin, vous voyez, très classique. Elles se ressemblent toutes plus ou moins dans cette gamme, que ce soit chez Renault, Peugeot ou Citroën, que sais-je encore, et moi, pour ce qui est des marques…




    — Quelle couleur.




    — Rouge !




    — L’immatriculation ?




    — On ne la voit pas d’ici, regardez !




    — Le véhicule portait-il un signe distinctif, genre autocollant ou autre ?




    — Non. Je n’ai rien remarqué.




    Le mur de clôture ne permettait pas de la voir et Phil reconnaissait en même temps qu’il n’était pas aisé de distinguer précisément les références d’une voiture de cet endroit, le rideau masquant partiellement la visibilité.




    — La personne a-t-elle sonné ou frappé à la porte ?




    — Aucune idée.




    — Combien de temps est-elle restée ?




    — Je serais tenté de dire une dizaine de minutes, tout au plus. J’ai bu un verre d’eau et je me suis recouché. J’ai entendu la voiture repartir sans faire grand bruit.




    — Qu’avez-vous pensé à cet instant ?




    — Que c’était peut-être un de leurs confrères qui travaillait aussi de nuit qui était passé rapidement prendre des nouvelles de l’époux…




    — À trois heures du matin ?




    — Comme les bars de nuit ferment vers deux heures, c’est ce que je me suis dit…




    — Effectivement.




    — Mais pourquoi toutes ces questions ? demanda l’épouse venue les rejoindre dans la cuisine.




    — Dans tout décès découvert de cette manière, il y a lieu de faire une enquête de voisinage, tout simplement.




    Cette réponse ne leur donna pas satisfaction, ni à l’un ni à l’autre, mais Phil ramassait déjà son carnet sur lequel il avait noté les réponses. Il leur laissa sa carte de visite, en insistant bien sur le fait que, si le moindre détail leur revenait, ils devaient absolument l’appeler pour le lui signaler. En le raccompagnant, le couple resta, un peu sonné, près de la porte d’entrée. Phil rejoignit François qui venait d’introduire les spécialistes de la police technique et scientifique dans la maison.




    — Alors ? lui demanda-t-il.




    — Une visite étrange dans la nuit, vers trois heures du matin.




    — Ah ? Et tu as obtenu un signalement quelconque ?




    — Non. Rien de précis, pas plus que sur le couple d’ailleurs… Peu de contacts avec le voisinage mais, apparemment, sans histoires. L’époux est à l’hôpital, on verra là-bas. Et de ton côté ?




    — On attend le légiste. Ce dernier partage son temps avec son activité en profession libérale. Les spécialistes font leur boulot en ce moment, ils sont contents, car en dehors de ton intrusion dans la pièce, celle-ci n’a pas été polluée… fait assez rare, ils pensent pouvoir faire du bon travail…




    Phil effectua, ensuite, le tour de toutes les maisons situées dans l’impasse. Personne n’avait vu ni entendu quoi que ce soit durant la nuit, ni remarqué cette voiture venue faire demi-tour pour s’arrêter devant chez monsieur et madame Canéda, prête à repartir. Pour chacun, il apparaissait que, seuls les voisins immédiats, déjà rencontrés, avaient un contact avec le couple, les autres les apercevaient seulement de loin, aller ou venir en voiture, sans plus.




    La matinée écoulée, le légiste avait établi ses premières constatations et délivré un bref commentaire avant de quitter les lieux :




    — Sous réserve de certaines vérifications, je dirais que la victime a été étranglée avec les mains… le meurtrier a dû venir se bloquer sur elle et elle a vraisemblablement sombré dans l’inconscience avant de mourir d’une anoxie cérébrale.




    — Ces circonstances sont-elles courantes ?




    — Non, très rares. Le meurtrier devait bénéficier d’une grande force dans les mains et surtout être déterminé pour s’être dispensé de lien.




    — Vous avez situé l’heure du décès ?




    — Le corps perd généralement entre 0,5° et 0,8 °C par heure en moyenne ; compte tenu du refroidissement cadavérique, je dirais donc entre trois et quatre heures du matin, au plus tard ! La datation précise de sa mort est possible en raison de la proximité du décès. Au-delà de douze heures, c’est plus difficile car le corps prend la température ambiante. Ici, il s’agit d’une personne âgée, elle s’est donc refroidie plus vite qu’une personne jeune ou obèse. Je ne dois pas me tromper en vous donnant cette fourchette horaire. Disons, pour être plus précis, vers trois heures et demie…




    — Quel est votre premier sentiment ?




    — Ça sent l’exécution préparée…




    — Où se trouve l’institut médico-légal ?




    — Vous n’êtes pas d’ici ?




    — Non, nous sommes venus en renfort à Vannes pour quelques semaines.




    — Alors, bienvenue ! Vous commencez bien ! C’est la morgue de Chubert qui nous sert d’I.M.L. Après l’autopsie, je vous en dirai un peu plus…




    Avant de se séparer, ils échangèrent leur carte de visite afin de rester en contact.




    Les pompiers arrivèrent en fin de matinée et emportèrent le corps, avec l’autorisation des spécialistes. Le responsable, toujours vêtu de sa combinaison, vint faire un point avec Phil et François :




    — Nous terminerons tous nos relevés cet après-midi. Mais déjà, nous sommes sûrs que nous avons affaire à un pro ! Le meurtrier devait porter des gants sans fibre, type latex. Il a commencé par mettre une couverture, ou quelque chose de ce genre, sur la tête et le haut du corps de la victime, puis, s’est vraisemblablement agenouillé dessus au niveau des épaules, bloquant les bras sous les draps pour l’immobiliser et l’a étranglée avec les mains…




    — Pourquoi dites-vous une couverture ou quelque chose de ce genre ?




    — Car le meurtrier l’a emportée après son forfait ! Si bien qu’il ne nous laisse, ni empreintes, ni poils ni cheveux… Pas de griffures de la victime qui n’a pas pu se débattre… Rien sous les ongles… Pas de cellules épithéliales, pas d’ADN, pas de salive. Nous n’avons encore jamais vu un travail aussi net, c’est de l’exécution pure et simple ! Nous risquons de ne pas avoir grand-chose à vous apprendre, si ce n’est ce qui concerne la victime et son conjoint.




    — Eh bien, ça démarre très fort pour nous !




    — Oui. Désolé, mais nous ne pouvons inventer des éléments ! Dans la réalité, cela ne se passe pas comme dans les séries télévisées, on ne va pas forcément trouver LA fibre unique ou LE petit élément rare, pour ne pas dire exceptionnel qui, une fois analysé, va immanquablement vous conduire à l’auteur du meurtre.




    — Nous le savons trop bien, hélas, ce serait trop facile !




    — Néanmoins, nous avons relevé un certain nombre de scellés qui, après examen, pourront, peut-être, vous être utiles. Je vous remets aussi le téléphone portable, celui-ci était posé sur le chevet. Nous avons aussi découvert une boîte de somnifères, un seul comprimé a été utilisé, peut-être l’avait-elle déjà pris avant de s’endormir, à cause de la journée mouvementée de son époux… Je vous ai noté aussi le numéro de téléphone du fixe pour vos recherches d’appels.




    — Avez-vous remarqué quelque chose de spécifique ?




    — Pas de désordre apparent, nous ignorons donc si le meurtrier a également emporté quelque chose. Le sac à main ne contient pas d’argent, le voici sous scellés avec la carte bancaire, le chéquier, un poudrier, un tube de rouge à lèvres ; bref, un sac de femme. Aucune mise en scène particulière pour semer le trouble, comme on en voit parfois. Nous avons inspecté la garde-robe : que du haut de gamme. Nous avons récupéré aussi une pochette noire de marque, très chic, qui faisait office de sac à main, mais vide… Cet après-midi, nous passerons le tout aux crimelites dont les sources de lumière à haute intensité nous permettront de visualiser des éléments particuliers en fluorescence ou en luminescence : fluides corporels, liquides organiques, que sais-je encore ? Nous pulvériserons aussi notre produit habituel, le Bluestar… Celui-ci laisse intactes les empreintes ADN.




    — Très bien, le moindre détail peut nous intéresser.




    — Je le sais bien. Nous ouvrirons ensuite tout en grand pour laisser entrer le soleil et refaire un deuxième tour d’inspection.




    — Avez-vous eu le temps de voir comment le meurtrier s’était introduit dans les lieux ?




    — Oui, c’est mon collègue qui s’en est occupé. Jo ! Tu peux venir ?




    L’homme, interpellé par son chef, s’approcha :




    — Je n’ai pas relevé d’empreintes de chaussures, le temps est sec depuis plusieurs jours, isoler la moindre marque de pas est impossible. Quant à la porte d’entrée, son huisserie date de la maison, c’est-à-dire, qu’elle est on ne peut plus classique avec les vieilles serrures des années soixante-dix. Très facile à ouvrir de l’extérieur même si la clef se trouve à l’intérieur… un vrai jeu d’enfant. Si elle avait été équipée d’un barillet et du système de sécurité avec trois points, cela aurait été différent. De ce fait, j’ignore si elle était verrouillée ou simplement poussée pour être fermée avec le pêne comme vous l’avez découvert en arrivant. Le meurtrier a pu s’introduire sans faire de bruit, se rendre à la chambre, surprendre la victime dans son sommeil, l’étrangler, puis repartir quelques minutes après en tirant la porte derrière lui, aussi discrètement qu’il était venu…




    — Ce qui ne va pas nous faciliter la tâche non plus ! Décidément…




    — Ce ne sera pas commode pour vous, car nous n’allons pas vous apporter beaucoup d’informations. Nous approfondirons encore nos recherches sur la scène de crime et vous ferons part de nos remarques.




    Le chef de l’équipe reprit la parole :




    — En principe, après consultation du service de cardiologie, voire d’un psy, un représentant du maire a dû se rendre à l’hôpital pour avertir l’époux. Vous pourrez donc aller le voir pour l’interroger dans l’après-midi.




    D’entrée, cette nouvelle affaire leur laissait un goût amer. Ce meurtre ressemblait fort à une exécution sur ordre émanant de professionnels… et ceux-ci n’avaient pas pour habitude de laisser de traces ni leurs coordonnées sur place !




     




    *




     




    Ils passèrent au bureau pour rendre compte au patron de Vannes, Loïc Le Kervégan. Ils appelèrent également le jeune stagiaire, Stéphane Lagate, afin qu’il suive point par point l’évolution de cette affaire, ne serait-ce que pour sa formation. Le patron ne cacha pas son sentiment :




    — Je suis plutôt content que vous soyez là. Nous manquons cruellement de moyens… Cette nouvelle affaire, en plus de tout ce que nous avons déjà sur les bras… nous étions MAL ! Ceci étant, il s’agit d’un bar de nuit, peut-être faudrait-il voir côté… règlement de compte ou racket…




    — Pourquoi, ce sont des faits courants sur Vannes ?




    — Non ! Sûrement pas plus qu’ailleurs. De temps en temps, nous démantelons un petit réseau de stups, rien de bien méchant par rapport à Paris et sa région, mais tout de même… Dans ce milieu, certains types sont parfois un peu fêlés. Imaginons qu’ils soient sur le dos de ce bar depuis un certain temps, ils ont profité que le mari soit hors circuit pour frapper fort et montrer que ce sont eux qui commandent ! Dans le monde de la nuit tout se sait très vite.




    — Cet établissement avait déjà fait parler de lui avant ?




    — Jamais ! Je dirais, même, au contraire, pour moi, ce serait le bar le plus tranquille et le mieux tenu de ce quartier qui en compte plusieurs. Madame Canéda est connue sur la place comme étant la plus ancienne tenancière de la ville, elle doit approcher des soixante-dix ans, au moins…




    — Le voisin penchait pour la soixantaine.




    — Sûrement pas, il faut ajouter dix de plus, à mon avis. Mais elle était de ce genre de femmes sur lesquelles le temps n’a pas de prise, toujours bien mise, bien maquillée. Longtemps célibataire, elle s’est mariée, il y a une vingtaine d’années, peut-être… Son époux est, au moins, vingt ans plus jeune qu’elle. Un grand gaillard taillé pour faire videur, c’est d’ailleurs une des raisons de la bonne tenue de ce bar de nuit. J’ai eu le procureur, le parquet ouvre une information judiciaire, saisit un juge d’instruction, puis vous confie une commission rogatoire, vous pouvez donc y aller !




    — C’est ce que nous allons faire, le temps d’avaler un sandwich et nous partons à l’hôpital voir l’époux.




    — Très bien. J’ai tenu informé votre patron de Quimper. Sincèrement, je vous répète que je suis vraiment très content que vous soyez là pour prendre cette affaire en main. Quant à vous, Stéphane, ouvrez grand vos yeux et vos oreilles, vous n’aurez pas toujours la chance de tomber sur une telle affaire et d’en apprendre autant d’un coup !




    Après une pause casse-croûte très rapide pour tous les trois, ils demandèrent au stagiaire de lancer les réquisitions sur les téléphones, appels reçus et donnés depuis une semaine ; de se renseigner sur les comptes bancaires à partir de la carte et d’interroger le fichier de la Banque de France sur tous les comptes détenus par le couple dans le réseau bancaire afin d’éplucher ensuite toutes les écritures.




    Phil et François trouvaient ce jeune stagiaire un peu trop réservé, mais il semblait volontaire et heureux de participer…




    Ils quittèrent le boulevard de la Paix pour se rendre au CHBA, l’hôpital Chubert. Ils dépassèrent la gare SNCF pour prendre le giratoire de l’hôpital. La jeune femme de l’accueil les orienta aussitôt vers le service de cardiologie. À défaut d’y rencontrer un médecin, ils consultèrent l’infirmière en chef. Elle confirma que, la veille, l’alerte cardiaque avait été chaude pour leur patient. Au vu de la fiche de nuit, son rythme cardiaque s’était bien stabilisé. Mais, par précaution, on le gardait en observation pour effectuer différents examens… doppler, scanner et autres. Ils lui demandèrent s’ils pouvaient bien lui rendre visite pour l’interroger.




    — Lorsqu’il a appris la nouvelle, ce matin, le choc a été très rude. Il était bouleversé d’apprendre que son épouse était morte dans des circonstances aussi abominables. On le serait tous, pour moins que cela, mais il a bien réagi et supporté le coup.




    — Que lui est-il arrivé au juste ?




    — Il a dû frôler l’infarctus, son cœur s’était véritablement emballé et c’est l’équipe du SMUR qui lui a donné les premiers soins et maîtrisé la situation. Maintenant, il voudrait rentrer mais nous lui avons conseillé d’attendre encore un peu afin que nous puissions vérifier certains points.




    — Comment va-t-il à présent ?




    — Disons que son état s’est stabilisé, mais vous savez, avec le cœur, on peut sortir de chez son cardiologue qui vous a dit que « tout va bien » et décéder d’un arrêt cardiaque devant chez lui en sortant ! Mais, le concernant, il est de bonne constitution, vous pouvez y aller, c’est la troisième chambre sur la droite.




    La pièce affichait la froide ordonnance d’une chambre d’hôpital. Quand ils entrèrent, l’homme somnolait, assis dans son lit devant une télévision qui fonctionnait en sourdine. Une perfusion reliait son bras à une poche accrochée sur un trépied. Difficile de lui donner un âge. Sa tête, plutôt carrée, et sa cage thoracique donnaient une idée de l’individu, visiblement, très robuste. Blond aux cheveux courts, des traits banals, excepté des yeux bleus et un regard futé. Ils se présentèrent rapidement et François prit l’initiative de l’entretien :




    — Nous sommes vraiment désolés de ce qui est arrivé à votre épouse.




    Manifestement, il était bouleversé. L’homme baissa les yeux et la tête sans répondre pendant de longues secondes, immobile, perdu dans ses pensées, puis il considéra tour à tour les deux policiers et répondit en s’exprimant sans détour :




    — Nous n’avons parfois pas d’autre choix que d’accueillir ce que le destin nous envoie, même s’il s’agit de la mort… le tout est de pouvoir réagir aux événements qui nous affectent car, lorsque la mort vient frapper un proche… c’est beaucoup plus terrible que tous les faits que l’on peut lire dans les journaux ou voir à la télé, et qui touchent les autres…




    Compatissants, Phil et François ressentaient douloureusement cette situation, ne sachant guère comment l’aider, mais ils devaient poursuivre.




    — Bien sûr, nous comprenons. Malgré votre état de santé et les circonstances, acceptez-vous de répondre à nos questions ? Vous n’ignorez pas que, plus vite nous serons informés, plus tôt nous nous lancerons dans l’action.




    — Demandez-moi ce que vous voulez et coffrez vite ce salaud qui a fait le coup ! Car, je vous le dis tout de suite, il vaut mieux qu’il se retrouve entre les mains de la justice qu’entre les miennes…




    Ils firent mine de ne pas entendre le lourd sous-entendu lancé par monsieur Canéda, comprenant sa réaction de révolte et sa peine. La voix de cet homme traduisait l’assurance des gens qui savent ce qu’ils veulent dans la vie et ses yeux avaient un reflet métallique à cet instant. Phil installa son ordinateur sur la petite table de la chambre et s’apprêta à enregistrer les informations. Monsieur Canéda sortit du tiroir de son chevet sa carte d’identité ainsi que celle de son épouse qu’il remit aussitôt à Phil, en indiquant que ces éléments, ainsi que sa carte vitale, lui avaient été réclamés par l’hôpital à son entrée. Ils révélaient l’identité de madame Canéda, née Jeanne Le Rohic, en 1940, à Vannes, cette dernière était donc âgée de soixante-neuf ans ; monsieur Alexandre Canéda, en 1965 à Sarlat, en avait donc vingt-cinq de moins. Monsieur Canéda précisa ensuite qu’ils s’étaient mariés en 1990 et n’avaient pas eu d’enfant.




    Pour ne pas aller immédiatement, droit au but, François lui suggéra de leur parler de leur rencontre et de leur vie ensemble. L’homme hésita quelques secondes, ne sachant sans doute pas par où commencer, puis se décida :




    — Nous nous sommes rencontrés en 1989 à Sarlat, dans le Périgord. J’étais videur pour une boîte de nuit réputée de la région. Jeanne y était en vacances pour la semaine et séjournait dans un hôtel du centre historique de Sarlat. Elle connaissait mon patron, propriétaire d’une boîte quelques années plutôt près de Vannes et elle venait lui rendre visite. C’était un dimanche, il n’y avait pas grand monde ce soir-là et c’était très calme. Nous avons pris un verre ensemble et ça a été tout de suite le coup de foudre entre nous. Je dois vous dire que, malgré son âge, Jeanne savait s’entretenir et avait une excellente hygiène de vie. Nous avons décidé de nous revoir le lendemain, je lui ai proposé de lui faire visiter la ville et la région, ce qui ne me posait pas de problème car je ne retravaillais pas avant le jeudi soir suivant. Jusque-là, j’aimais me sentir libre et être libre, pour moi, c’était aussi accepter que les choses arrivent telles qu’elles arrivent…




    D’évoquer ces souvenirs heureux atténuait la rage et la colère rentrées qu’ils avaient perçues chez cet homme à leur arrivée. Il commençait à émerger de son état de choc et tâchait maintenant de trouver des réponses à ses questions.




    — Nous avons passé une semaine exceptionnelle comme je n’en ai jamais vécu de ma vie… Bref, nous ne nous sommes plus quittés ! Je l’ai suivie à Vannes où elle tenait ce bar de nuit dans le quartier de Saint-Patern et nous nous sommes mariés l’année suivante… À cet instant, je n’arrive toujours pas à réaliser que vingt ans se sont passés !




    — À qui appartient l’affaire ?




    — À Jeanne, à l’origine. Elle est fille unique d’importants commerçants de la ville, tous deux sont décédés il y a quelques années. Après ces disparitions, nous avons effectué quelques montages juridiques qui m’ont permis d’être à cinquante-cinquante avec elle dans une société civile immobilière pour les murs commerciaux ainsi que dans la SARL qui exploite le fonds de commerce. Notre maison d’habitation est à nos deux noms également, si bien que le contrat de mariage en séparation de biens n’a guère de conséquences.




    — Et la maison de l’île d’Arz ?




    Il releva brutalement la tête, son regard s’assombrit, cette question venait de le surprendre. Mais il se ressaisit rapidement et répondit calmement :




    — Elle est à mon épouse, c’est un bien propre, nous avons signé une donation au dernier vivant et pris des dispositions testamentaires l’un pour l’autre…




    — Et le bateau ?




    — Eh bien, dites donc, vous n’avez pas perdu de temps, on dirait ! À nos deux noms également.




    — C’est notre métier d’aller vite, bien et à l’essentiel. Notre seul objectif à présent est d’arrêter le meurtrier le plus vite possible, pour cela nous avons besoin d’informations… Nous avons besoin de vous, rajouta François en le regardant intensément.




    — Le cours des choses ne nous appartient que rarement et vouloir le modifier c’est parfois tenter de se battre contre des moulins à vent.




    Ils comprenaient sa tristesse, à cet instant, et acceptaient sa lassitude. Cet homme avait quelque chose d’indéfinissable dans le regard… peut-être quelque chose qui vous faisait penser que sa faiblesse pouvait être une puissance.




    Il s’efforça de respirer à pleins poumons, puis poursuivit :




    — C’est très bien. Si vous voulez mon emploi du temps, depuis hier, dix-sept heures, c’est très simple… j’ai d’abord cru que j’allais claquer tellement j’ai eu mal à la cage thoracique et au bras gauche, puis quand le SMUR est intervenu, ça s’est calmé et depuis, je ne me sens pas trop mal, il faut dire que je suis au lit sans rien faire… Ils insistent pour me garder en observation au moins jusqu’à demain. De toute façon, quoi qu’il advienne, demain je sors… Pour nous, le samedi soir et le dimanche soir sont les meilleures recettes de la semaine.




    — C’est vous qui voyez… Parlez-nous de votre activité au quotidien…




    — Le bar est fermé le lundi et mardi, sinon il fonctionne tout le temps jusqu’à deux heures du matin. L’activité est bonne et nous avons une très bonne clientèle que nous avons su trier à la longue. Malgré tout, c’est comme dans tous les bars, les clients s’acharnent à refaire le monde entre eux sans y participer vraiment, mais toujours à la poursuite de quelque chose qu’ils possèdent déjà ou qu’ils ne posséderont jamais !




    — Qui tenait les comptes ?




    — Jeanne ! L’argent c’était elle… et moi, le reste, achats, entretien, fournisseurs…




    — Savez-vous si votre épouse disposait d’argent dans son sac à main ?




    — Hier soir ?




    — Oui.




    — En principe, la recette, à moins qu’elle ne l’ait mise dans l’armoire de la chambre, toujours à la même place. Nous versons les chèques et les espèces une fois par semaine, le mardi, à la banque.




    Monsieur Canéda indiqua l’endroit réservé au dépôt de la recette et Phil appela aussitôt les collègues de la scientifique afin de savoir s’ils étaient toujours sur les lieux. Le chef répondit aussitôt, ils s’apprêtaient à terminer leurs investigations. Il se rendit à l’emplacement indiqué, pas le moindre argent dans cette armoire. Tout avait disparu sans laisser de traces… Ou le meurtrier avait fouillé méticuleusement ou il était informé et était allé droit au but sans déranger quoi que ce soit par ailleurs.




    Du coup, les spécialistes allaient vérifier la planque de la cagnotte, à la recherche d’un indice quelconque.




    — Avez-vous une idée du montant qui a disparu ?




    — C’est-à-dire que nous gardions toujours une certaine somme en liquide pour les sorties et les vacances… disons, de l’ordre de cinq à dix mille euros, vous savez ce que c’est dans ce métier…




    Son regard trahissait son inquiétude. Lorsqu’il ne parlait pas, il poussait de pesants soupirs, visiblement écrasé par la mort tragique de son épouse. Il était apparemment sincère.




    — Oui, ne vous inquiétez pas, nous ne sommes pas du fisc ! répondit aussitôt François avec un léger sourire.




    — La recette d’hier comprise, je dirais qu’il devait y avoir, entre sept et dix mille euros… On travaille bien le jeudi soir en général.




    — Quelqu’un d’autre que vous deux connaissait vos habitudes en la matière ?




    Il se montra hésitant, mal à l’aise. Cette attitude n’échappa pas aux OPJ.




    Tout en réfléchissant, il ne cessait de regarder autour de lui dans la chambre et ils perçurent qu’il faisait de son mieux pour cacher une certaine agitation.




    — Alors ? demanda François.




    — Nnnon. Non. Je ne pense pas.




    Cette réponse et le regard indécis ne leur parurent pas très francs. Ils se demandèrent ce que signifiait ce comportement.




    Puis, François poursuivit :




    — Avez-vous une couverture, une toile ou un tissu plié dans votre chambre ?




    — Oui, mon épouse avait retiré une couverture du lit depuis ces dernières journées de chaleur et elle l’avait laissée pliée en carré sur une chaise dans le coin de la chambre, pour la reprendre si toutefois le temps refroidissait. Pourquoi ?




    — Nous devons vérifier certaines choses.




    Phil rappela le collègue à la maison. Pas de traces de la couverture, elle avait également disparu si bien que les fibres éventuelles, recueillies sur le visage de la victime et sur le lit, ne seraient d’aucune utilité car appartenant au couple.




    — À quel moment votre épouse vous a-t-elle quitté hier soir ?




    — Vers vingt et une heures, nous avons partagé le repas qui m’avait été servi ici, nous n’avions pas très faim, ni l’un ni l’autre… Ensuite, je lui ai dit de ne pas s’inquiéter pour moi, qu’elle pouvait rejoindre le bar comme d’habitude car notre barman serait seul pour ouvrir et nous n’aimons pas qu’il n’y ait qu’une seule personne. Nous n’avons qu’un seul et même employé depuis de longues années.




    — Vous a-t-elle paru inquiète ?




    — Non. Pas en dehors de ce qui la préoccupait, c’est-à-dire mon état de santé. Elle n’a jamais été malade de sa vie, alors cette alerte cardiaque l’a beaucoup choquée. Je me suis efforcé de la rassurer comme j’ai pu.
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